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O b s e r v a t i o n s  s u r  l a  t r a d u c t i o n  de  q u e l 

ques  v e r s  a r a b e s ; p a r  l e S c h e ï r h  MOUHAM- 
MEI) TANTAWY. (Lu le 10 octobre 1851.)

Pour étudier et bien comprendre la poésie arabe, il faut 
d’abord connaître suffisamment la langue et la grammaire, 
c’est-à-dire la partie mécanique de cette poésie. 11 faut en
suite être pénétré de son esprit, et avoir étudié l'histoire, 
les dogmes religieux, les fables, les contes des Arabes; car, 
sans cette connaissance préliminaire, on ne peut comprendre 
une quantité d’allusions, de locutions proverbiales, de jeux 
de mots, de calembours, et, pour l’homme qui ne serait pas 
ainsi préparé, les vers perdraient une grande partie de leur 
valeur. Chacun sait d’ailleurs que toute langue poétique perd 
beaucoup quand on la fait passer dans une autre, et que 
souvent le plus grand mérite des vers consiste dans la forme, 
et dans l’expression. Et cela est surtout vrai de la poésie 
arabe. Pour pouvoir l ’apprécier convenablement, il faut donc 
non seulement saisir parfaitement la valeur de chaque terme, 
mais encore n’étre étranger à aucune nuance, à aucun détail 
de son organisation; c’est là un champ ouvert à de longues 
études, et le travail n’est pas facile.

Mon but en écrivant cet article est de citer un certain 
nombre de vers qui, traduits de manière ou d’autre, peuvent 
signifier des choses bien différentes. Ces exemples seront 
utiles peut-être en ce qu’ils montreront comment la plus lé
gère nuance, mal saisie, peut nuire au sens du vers, quelque
fois le travestir entièrement, ou seulement le rendre pâle, 
fade, obscur et même incompréhensible.
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I. Abd-Allah, fils d’Oumar, aimait beaucoup son fils Salim, 
et comme on l’en blâmait, il prononça le vers suivant :

«Ils me blâment touchant Salim, et moi je les en blâme.» 
Salim est la peau qui se trouve entre l’oeil et le nez *).» 

Masoudi rapporte qu’Abd - Almalik écrivit au Hadjadj :

ne comprit pas ce qu’Abd-Almalik voulait lui dire ; en consé
quence il envoya un messager à Cotaïbah, fils de Mouslim, 
pour lui demander ce que cela signifiait. Cotaïbah répondit 
que Salim était un esclave chéri de son maître, bien qu’on 
l ’accusât souvent auprès de lui, et que c’était à cause de son 
penchant pour Salim et de sa résistance contre les dénoncia
teurs, que le maître avait dit:

«Ils me détournent de Salim, et moi je les éloigne.» Abd-

coinme Salim l’était de son maître, en dépit des dénonciations. 
Ajoutons que lorsque l’envoyé eut rapporté au Hadjadj l ’ex
plication donnée par Cotaïbah, il lui donna l’investiture du 
Khoraçan.

nez s’appelle S a lim , et pour preuve il cite ce vers: mais on 
voit d’après ce qui précède que c’est là une fausse interpré
tation. C’est pourquoi Faïrouzabadi a dit:

Je m’étonne beaucoup que Djawhari, qui sait bien que ce 
vers est dit par Abd-Allah pour son fils Salim, explique au
trement ce mot Salim. Il dit:

comme Salim.» Hadjadj

Almalik voulait donc dire au Hadjadj qu’il était chéri de lui

Djawhari, dans son , dit que la peau entre l’oeil et le
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j# c  ju c  ^лв)І оj J * 0  J-liej^

«Ils me détournent de Salim, et je le recherche.»
On voit que jlâjJI s'accordent sur ce point, c'est

que Salim est le fils et non l'esclave, comme dit Masoudi.
II. Djamal Àddin Mouhammad, fils de Nobatah, a composé 

des éloges en faveur d’Aboulféda 2), et on y trouve entro 
autres ces vers :

j\4  rIJ i l j  ü M m  ^jyll j  j f yw U  C ~ J\

«Je jure que Malek Mouayyad est, parmi les humains, la 
«générosité en personne, et que ceux qui se piquent de gé- 
«nérosité n’en sont que l’apparence.

«Il est une Kaaba (sanctuaire) en fait de mérite, et nul ob- 
« stade n'empéche ceux qui le désirent d’avoir part à sa libé
ralité.»

On voit, en admettant cette explication, que L  est une

particule négative, et que le mot j l s *  qui signifie obstacle,

fait en même temps allusion à la province à laquelle appar
tiennent Médine et la Mecque, et où affluent les pèlerins. Le 
poète a employé ce mot pour fortifier la métaphore.

M. R ein and n’a pas saisi le vrai sens de ce dernier vers. 
(Voy. Géographie d'A bou ffé  da, texte arabe, préface, pag. 
XVI, et introduction, pag. XXXIV.)

2) Le nom cŸÂboulféda signifie en arabe père de la rédemption. On 
donne ce titre aux savans qui s’appellent Ismaël, comme l’auteur de la 
Géographie; car, selon l’opinion de quelques imams, Ismaël, fils d’A- 
braham, a été racheté. D’autres veulent que ce soit Isaac. M. R e i
n a u d  s’est trompé quand il s’exprime ainsi: «Cela se dit de quelqu’un 
«qui est prêt à donner sa vie pour une personne qui lui est chère; c’est 
«un titre tout à fait analogue à celui d’Aboulmahassen, ou père de 
«belles quantités.» (Voy. Géographie d’Aboulféda, préface, pag. VIII, 
et introduction, pag. XII.)
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Ш. А propos èe l’indisposition d’Aboulféda, le fils de No- 
batah s’exprime comme suit:

1) «O toi qui serais la seule vraie perle du mérite, si l’on 
^comptait ses meilleures perles, Dieu fasse que ton corps 
«n’ait pas à se plaindre de cet accident!»

Le mot qui signifie tout à la fois accident et être

immatériel s’accorde bien avec le mot J * y *  qui signifie en

même temps perle et substance.
2) «Que ta flèche ne soit pas détournée des yeux des en- 

«nemis, et que ta flèche ne leur accorde pas le résultat qu’ils 
«ont obtenu.»

Le résultat obtenu, c’est l’état de faiblesse * de maladie 
d’Aboulféda. En d’autres termes, le poète fait des voeux pour 
que les ennemis d’Aboulféda n’obtiennent pas, par leur ma
ligne influence, l'affaiblissement de sa flèche.

Le mot ц /э j b  qui signifie désir, but, s’accorde bien avec

M. R einaud n’a pas traduit ce vers comme il faut. (Voy. 
Géographie d’Aboulféda, préface, pag. XVI.)

3) «Le monde reçoit sa santé de ta propre santé; on n’y 
«trouve plus de traces de maladie si ce n’est l ’état de lan- 
Mgueur des paupières des belles.»

M. R ein au d , après avoir traduit ainsi ce vers, dit (Géo
graphie d’Aboulféda, préface, pag. XVI) : «Le poète veut dire

У , і Ы i u

le mot
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"que, grâce à la prospérité dont jouissent les provinces sou
m ises à Aboulféda, les peuples se livraient sans réserve aux 
«plaisirs de l’amour, et qu’il ne restait plus dans le pays 
«d’autre signe de maladie que la fatigue produite par des plai- 
«sirs trop souvent répétés.«

Le poète ne veut désigner ici que la langueur naturelle 
des yeux des belles, qu’il fait au contraire résulter de l’ab
sence même de la maladie, dont il nie l’existence. Ce n’est 
qu’en apparence qu’il considère cette douce langueur comme 
un défaut ; c’est la louange dans toute sa force sous le sem
blant du blâme. (Voy. à ce propos la Rhétorique des nations 
musulmanes, par M. G arcin de T a ssy , Journal asiatique, 
p. 120, août — septembre 1846.)

Voici, du reste, un vers de Saadi, qui contient une idée 
toute semblable:

t l^ l f  (jL iJ  j Lj > Ails j l

«Dans la Perse on ne voit d’autres révolutions que celles 
«qu’occasionnent les belles.»

IV. Le fils de Nobatah dit, dans son élégie sur la mort 
d’Aboulféda:

«Chaque fois que mon coeur exprime sa douleur, mon 
«affliction lui demande de se lamenter encore.»

Le mot ІфлСуЬ est composé de préposition, et 

douleur; il se trouve dans la préface de la Géographie d’A

boulféda et c’est probablement une faute d’impres

sion, car ic jL  signifie un égout.

Le mot <ь) est ainsi expliqué par Faïrouzabadi, dans son
Camous.

l j y S \ i  Д^ \ j  oj+j! Aj \
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c’est-à-dire «encore, parlez encore.« (Voy. Grammaire arabe 
de M. De S асу , édition seconde, T. I, pag. 508.) Comment 
donc M. R einaud peut-il prétendre que le mot qu’il a tra
duit par en avant n’a pas été suffisamment expliqué dans les 
dictionnaires? (Voy. préface, pag. XVIII.)

Dans la même élégie, le fils de Nobatah dit, en s’adressant 
au fils d’Aboulféda:

L j  4» àj ^  L e I  ^ I j J Ѵ̂ іллі

«Ta maison n’a pas à craindre les vicissitudes du temps, 
«car elle a un maître qui la défendra.» (Voy. Géographie d’A
boulféda, préface, p. XIX, et introduction, p. XXIX).

J’ajoute que le poète fait ici allusion à l’histoire d’Abdoul- 
mouttalib, grand-père du prophète, et d’Abrahab, auquel le 
premier demandait ses chameaux, et qu’il ne dit rien au su
jet de la maison sacrée dont il était le chef. Abrahah s’éton
nant de cette conduite, lui en fait demander la raison. Abdoul- 
mouttalib répond:

J  Li|

«Je suis le maître de ces chameaux; mais la maison sacrée 
«a un maître qui la protège.» (Voy. Masoudi dans son Mou- 
roudj, chap. 45.)

V. Le fils de Nobatah dit ces vers, en réponse à une lettre 
d’Aboulféda :

Ь  Ы {JjU ^  i l S L o

M. R einaud  a bien traduit ces vers (voy. préface, p. XVI); 
mais il n’a pas donné de note explicative pour faire saisir 
l’ornement du second vers. Voici en quoi il consiste. Le mot 

j  a deux sens; il signifie esclave et chétif. Le mot

se rapporte à j  iü S L c  et le mot j  à



enfin le mot signifie la personne à qui l’on écrit et

l’esclave avec lequel le maître fait un contrat pour son affran
chissement, auquel il donne le temps de travailler et d’appor
ter la somme convenue entre eux à différens termes. On voit 
par là que le poète fait allusion à plusieurs choses.

VI. Pour féliciter Ahoulféda à l ’occasion de la fête des sa
crifices, le fils de Nobatah lui dit:

xSjf** ^l*ij ijbXI

«Beauté svelte, dont les yeux semblent naître d’un car- 
«quois, et dont la taille ondoyante rappelle les reflets de Гог.» 

ü LT et sont des pères des tribus arabes. Mais comme

le premier signifie le carquois et le second l’or, le poète les 
a employés dans leur sens primitif, tout en faisant allusion à 
l’autre sens de ces mots.

^  to ^jü! «ui C j l î ï

«Tu nous ceins, pour ainsi dire, d’un collier de bienfaits; 
le temps le plus favorable pour voir le collier c’est la fête.»

Le poète fait ici allusion aux victimes qu’on égorge dans 
ce jour solennel; car le mot J.Ï^U signifie tout à la fois

victimes et colliers.
M. R einaud a expliqué cela autrement. (Voy. préface de 

la Géographie d’Aboulféda, p. XXVII.)
VII. Le fils de Nobatah dit de l’histoire d’Aboulféda:

U jJL  C t*

«A côté de cette composition, les histoires du reste des 
«hommes seraient, si elles avaient la vie, couvertes de honte 
«dans les enveloppes qui les renferment.»

M. R einaud n’a traduit qu’à peu près (préface p. XXVIII, 
et introduction, p. XXXVII).

Tajoute que le poète fait ici allusion à une expression em
ployée dans le langage vulgaire. On dit communément vlA*
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o j W ,  cest-à-dire, il est couvert de honte, et le mot jJL  

signifie la peau et l’enveloppe du livre.
Le mot ^  à peine  s’emploie quand la chose ne peut pas

avoir lieu, et c’est ici le cas; car en réalité les livres ne peu
vent pas avoir de honte. C’est comme si le poète avait dit: 
«Si les livres pouvaient avoir honte, ils seraient couverts de 
«honte à côté de cet ouvrage.»

Le fils de Nobatah parle de la ville de Hamah, et il le fait 
en ces termes :

«J’y trouve la nourriture et la libéralité; cela me prouve 
«que L» ma grand’mère m’aime.»

Le poète fait ici allusion à un proverbe vulgaire. Quand 
on parle d’une personne qui trouve de la nourriture partout 
où elle va, on dit d’elle : <uL» c’est à-dire, sa grand’mère

l’aime. Puis le poète veut parler en même temps de la ville 
de Hamah. Voici comment M. R ein au d  a traduit le dernier 
hémistiche: «Et mon amour pour cette nouvelle patrie re
double.» (Voy. préface, p. XXVIII et introduction, p. XXXIV.)

Je crois devoir joindre, ici, les observations suivantes sur 
la traduction de quelques vers arabes cités dans la 2ёще édi
tion de la Grammaire arabe du célèbre orientaliste, M. le 
ron S y lv e s tr e  de Sac y dont on ne pourra jamais trop ,acL 
mirer les connaissances profondes et la rare modestie.

I. Tome I. page 179.

Dans le vers suivant de Hariri, 13ème séanee:

j)  4*jaJ| ÛJLf U  Ы  l

%
les mots l<>j j  ont été pris comme complément de

tandis qu’ils sont le complément de Le vrai

61Mélanges asiatiques. I.
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cène de ce vers est: «Lorsque, dans une année de sécheresse, 
«les prairies n’offraient aucune pâture, ils étaient comme des 
«jardins fertiles. » (C.-à-d. généreux.)

IL Tome I. page 185.

Dans le vers:

J l y  ( j l  s j L  j j

le mot ju *~  est un nom propre, Saïd, et ne doit pas être tra

duit par «un homme favorisé de la fortune.» D’autres noms
Ox y oC

propres tels que ^JL Sal ç j A  Àqra ont également été tra

duits par erreur, par rocher chauve. Voy. T. IL p. 62 et 605.

III. Tome I. page 315.

Dans le vers : L) j b  ĵJLl Le L au lieu de ( j j ï i J  
>» * *

on doit lire ( j  J lL comme on le voit par les vers suivants cités 

par Souyouti dans son commentaire des vers du Moughni :

J J j . ,  J U J  i f i U f  J *  U  Ù J ** L ^jc ^JU  L  L 

^m Jl Ü *  H c / * *  U  ^UJj o L J >  L 4jub

«Oh! qu elles sont gentilles ces gazelles (que nous voyons sortir) 
«de ces bois de D h a ll et de S am our, comme elles nous|parais- 
«sent grandies! Oh! Gazelles de la plaine, dites-moi, au nom 
«de Dieu! si ma Léïlâ est vraiment une gazelle comme vous, 
«ou si elle appartient à l’espèce humaine.» Le Dhall est le cy

près sauvage ^ J )  j J mJ l , le Samour est un arbre épines 

de l’espèce du Talh ^LL.

IV. Tome I. page 450.
Le vers:

wM* c^tj b  aJ 4JUI { j *
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doit être rétabli de la manière suivante:

J » »  л  <ljl J y r J Î  [ j /Ä I  Q *

et traduit: «(Ils font partie) de ce peuple auquel appartient 
«l'apôtre de Dieu; devant eux  s'inclinent humblement les cous 
«des enfans de Maadd.»

У. Tome IL page 34. 

Dans le vers:

Le mot JJU doit être pris dans le sens d in d ig en t et non dans

celui d'am i. Le mot p »  traduit par «mes femmes » doit être lu 

* ^
p *  et pris dans le sens de re fu s: le vers est tiré d'un poème 

 ̂1
de Zohaïr à la louange de Harim, fils de Sinâne, dont

tous les vers ont un dhamma sur la dernière syllabe.
Le vrai sens est donc: «si un indigent vient le trouver en un 

«jour de famine, il dira : mes troupeaux ne sont pas absens, et 
«je ne te refu sera i pas (un secours).«

Voici quelques autres vers de ce poème:

|И<в iu l» ІІ С « » ^  j l j J l j

pjijj j Lj JL
+ *

«Arrête toi devant cette demeure que le temps n'a pas en- 
«core tout-à-fait détruite, mais que les vents et les pluies con- 
«tinuelles ont bien changée; l'absence de mon.amie ne m’em
pêchera pas de reconnaître sa'demeure; et sa dem eurent 
«pourra pas rester sourde à la voix d'un malheureux,«



ÇjS> (U p jlo  (J^iJl ùJ

J L à  L L J  ) f b  ^1^ ÿ

«Un höftime avare! est blâmé parfont où il se trouve, mais 
«Harime, malgré ses défauts, est partout loué pour sa généro- 
«sité. C’est un homme généreux qui te comblera de bienfaits 
«sans se faire prier; on le fatigue quelquefois par des demandes 
«importunes, mais il supporte tout avec patience.»

VI. Tome II. page 61.

Dans le vers ÜJ L<eJj pLl <JL*J Ь , la mesure du

Vers exige la suppression du mot LJ p o u r nous.

VII. Tome II. page 151. 
Le vers :

L o i I  j j j  LJ

qui n’a pas été traduit dans la grammaire arabe, fait partie 
de la satire suivante composée par Yézid, fils de Amr, fils de 
Sâïq, contre la tribu de Tamîme.

UUJJ J £j L djü

U j *

. «Oh! qui annoncera de ma part aux enfans de Tamime qu’on 
«les reconnaît à deux signes; le premier c’est qu’ils aiment 
«beaucoup à manger 3), le second c’est qu’ils montent des ehe-

W o*®

3) Le poète fait ici allusion à cette aventure d’un Tamime de la pe
tite tribu des Bardjamites, aventure qui valut à tous les enfans de Ta

mime le sobriquet de L /U ^ J  I pris par la fumée. Des Tamimes

de la tribu des DarimiteS ayant tué le frère de A m r, fils de Hind, cè 
dernier fit voeu de brûler cent bomtnes de cette tribu pour venger la



«vaux mal soignés et dont les pieds ruissellent de sang (m. à 
«m. comme s’il y avait du vin sur leurs pieds).»

VIII. Tome II. page 153.

Dans le vers :

jfijjl cUL ц-JjjïM ^  L̂ui
après le mot ^Li ajoutez le mot .

IX. Torine II. page 159. 

Dans le vers:

f  LUI jijU  j j j  êL.Ll ( j j i > j i

au lieu de ^olc Àssem, lisez , Issâme.

X. Tonte II. page 167. 
Dans le vers:

J ( J  l» lj j  j a

U p j L J I  ЗІАО J j i l  

au lieu de et lisez et .

XI. Tome II. page 180. 

Dans le vers :

mort de 6oti frère. Il réussit à en enlever 99 qu’il fît jeter sur un 
bûcher. Un Tamime, de la tribu des Bardjamites, arriva en ce moment 
chez Àmr, attiré par l’odeur de cette fumée qu’il croyoit être occa
sionnée par les préparatifs de quelque grand festin. Àmr lui ayant de
mandé la cause de sa visite; je n’ai rien mangé depuis trois jours, lui 
répondit le fiardjamité* et jç  viens te demander l’hospitalité. Amr> pour 
toute réponse le fit jeter dans le feu avec les autres Tamîmes et com
pléta ainsi le nombre de cent hommes qu’il avajt juré d’immoler aux 
mânes de son fVére. (Voy. Amir, commentaire du Moughni.) Dans 
l’Âghâni d’Aboul Farâdj, article de Kaïss, fils de DjâroüVêh, le même 
fait est cité avec plus de détails, et quelques variante*.
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on doit lire L ^ a u  lieu de et traduire: «et l'homme gé-

«néreux ne repousse jamais (ceux qui ont recours à \\A) quoiqu 'il 
«ait lui-m êm e essayé des refus de la  p a r t des au tres»; au lieu de: 
«quoiqu'il ait ressenti les effets d'une ingratitude criminelle.»

Car, outre que le mot L n e  correspond pas au sens de« 

mots précédents, le verbe p j *  employé à la voix objective de

vrait être construit avec la prép. p. ex.

ІЛ y *

«Nous aidons notre cousin quoique nous sachions qu’il est 
«comme tous les hommes, quelquefois accusé à tort et quelque- 
«fois coupable.»

XII. Tome II. page 218.
Dans le vers:

v U j-o  i L  I*  ç / \

traduit par M. de Sacy: «Certes, elle serait d’un caractère 
«digne d’estime, si elle était fidèle à ses promesses«, le mot

iU  est un adjectif féminin de JJU  am i, et non point un sub

stantif dans le sens de caractère. Le vrai sens du vers est: 
«Oh! quelle excellente amie elle serait, si elle était fidèle à ses 
«promesses ! »

XIII. Tome II. page 220.

Le vers*. LejJulj j (jL Ü-J) Iy * J jo doit être

rétabli ainsi: Ujisll ( j j f c  ( j l  b J l  )y >jü «avancez

«les premiers, et il eut été bien plus agréable pour nous de te 
»voir avancer le premier», parce que 1°  dans ce vers qui est
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du métré Tawil, il y aurait deux pieds de trop, dans le
S

mot <jl> et O  dans le mot Lo J laâI) ; 2° le sing. L c jjiù  ne 

peut pas être le complément du pluriel ( j .

ХІУ. Tome II. page 237.
Dana le vers:

x 7 0  ̂ i i
0 AmUUJ ^ aS jlll JLl

le mot oUL) ne signifie pas, Vont laissé sain et sauf, mais, au

contraire, Vont abandonné. Ce vers fait partie de la pièce sui
vante composée par Obéïdoullâh, fils de Kaïs-Erroukaiôte, à 
l ’occasion de la mort de Mous’âb, fils de Zobéïr, tué l’an 71 
l ’Hégire, dans l’Irak, à Déïroul-Djâsilik, sur les bords du 
Doudjéïl, dans une rencontre avec les troupes de Abdoul Mé- 
lék, rencontre dans laquelle Mous’âb fut abandonné par les

ja l

(JLl* j yJ
r -

«J 0U L I

«La mort du brave (Mous’âb) tué à Déïroul Djâsilik a été 
«pour deux villes (Basra et Koufa) une cause de deuil et d’hu- 
«miliation. Il a combattu en personne contre les rebelles, et 
«tous(les siens)tant proches qu’éloignés l’ont (lâchement) aban- 
« donné.» (Voyez Souyouti dans son commentaire des vers du 
Moughni, à la lettre j ) .

XV. Tome II. page 307.

Dans le vers :

**->5j j j  Ш

4U Cjïj j  U  J j  JjrtJl

Monsieur de Sacy a lu J ü l )  les fru its des palm iers, mais
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il faut lire JstJl le m iel (m, à ro» le fruit de Г abeille) pris 

ici dans le sens figuré pour paroles douces comme du m ie l, et 
traduire : «Elle nous a dit: soyez les bien venus, et elle nous 
«a adressé des paroles douces comme du miel; que dis-je? bien 
« plus douces que du miel. »

XVI. Tome IL page 31 ï.

Dans le vers *.

Je! LLj IJ Д^Л

on doit lire LJ au lieu de l$J U ^ -

Le poète parle ici de lui-même et dans son style hardi, il 
s’écrie: Celui qui a élevé les cieux n om  a aussi élevé une 
tente dont les piliers sont forts et longs.

XVII. Tome II. page 362.

M. de Sac y dans la traduction de ce vers:

L %  \ 4—-Л j IäS »̂ajI { J J * *  (Jj L I y j j

a cru que le mot I^ c  qu’il lit provenait de la racine 

être aveugle, et il a traduit: «Que les génies soient aveu- 

«gles et plongés dans les ténèbres.» Le mot 1 qu’il faut lire 

) est l’impératif du verbe qui, composé avec les mots
9 *

L L ,  , signifie: B on  so ir; B on jo u r !  Le poète Oumroul- 

kaïss a dit:

J U I  JiJJI  t*l L U ^ J
j**Jl çjé j »

«(Bon jour) Salut о derniers vestiges de cette demeure! Mais 
«comment peut-on saluer les restes des temps passés?»
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Antara dans sa Moallaqa dit: ^ J L l j  iJLc j \ z  LL«e 

«Salut! о demeure de Abla! que Dieu te conserve.»
Dans le vers cité dans la grammaire arabe, les mots « l i i

L ^ l y c  doivent donc être traduits par: «je leur dis; j e  voue 

«souhaite le bon soir U

XVIII. Tome II. page 377.

Dans le vers*. ^ 1  j L j J )  ^*111 J j Jj J) Ы au lieu 

de j S l j i l  Ь) avec un J  «c’est moi qui fournis à leur sub

sistance»; il faut lire : ) JJ J Ul avec un S : «C’est moi qui suis

«leur protecteur, etc.»

Ce vers est tiré d’une satire de Farazdac contre Djérir. 
Farazdac s’était lié les pieds et avait fait voeu de ne pas dé
faire ses liens avant d’avoir appris par coeur tout le Coran. 
Djérir, son ennemi, profita de la retraite du poète pour écrire 
une satire contre sa tribu. Farazdac lui répondit sans délai 
par une satire dans laquelle il dit:

ü j j J j  I j j  (jU
> £ *

J * *  ( j *  i ) c  u ,  ^

Üj jLj Я ^ l l l  Jlj)l  U
Ы ^ jL ^ I j C £*j Jj

«Quoique je sois retenu par des liens que j’ai fait voeu de 
«porter, cela ne m’empêche pas de défendre l’honneur de ceux 
«de ma tribu.»

«C’est moi qui suis leur protecteur, et le défenseur de leurs 
«droits; il n’y a que moi ou mes semblables qui puissions re- 
« pousser les attaques faites à leur honneur. »

Mélanges asiatiques. I. 62
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XIX. Tome II. page 379. 

Dans le vers :

^ âJJI % ^  1̂#

le pronom U ne se rapporte pas à une beauté comme Га sup

posé M. de S асу , mais à un cheval, nommé Sékàbi; comme 
on le voit d’après les vers suivants adressés à un Prince par 
un des enfans de Tamime:

£ U I , ^  Lju

^ U V j J U I

Luxu

Jjlc

Üuic Sübjfce o) ,Jjue

U % L j  ^xîuLx 4 JLJL#

l^xi £jlJÜl 4І^1

«O Prince, de qui daigne le ciel écarter toute malédiction, 
«Sékàbi est pour nous un (ami) cher, un (objet) précieux qui 
«ne peut ni se prêter ni se vendre; (un ami) auquel nous 
«sommés attachés et pour lequel nous sommes prêts à nous 
«sacrifier, (un ami) à la nourriture duquel nous pensons avant 
«de penser à celle de nos enfans; un descendant de deux cour- 
«siers dont la-généalogie remonte jusqu’à Koura’. O Prince, 
«de qui daigne le ciel écarter toute malédiction, cesse de dé- 
«sirer la possession de ce cheval, tu peux demander à sa place 
«toute autre chose, nous te la donnerons.»

Éo - - 0 «
On dit en arabe: ) J^l refuser à quelqu’un

une chose en lui ofTrant à sa place une autre chose; à la 
place d’un objet demandé en offrir un autre.

XX. Tome II. page 385.

Dans le vers :

dJaliuxj ^ L âw



491 —

au Heu de aL L J  «sans que nous ayons voulu le faire

tomber» lisez ^j^J^wsans q u e lle  ait voulu le faire

tomber.» (Voyez Aghâni à l’article de Nâbigha ijbÜ).

XXI. Tome IL page 393. 

Dans le vers:

au Heu de j’ai fait serment de ne jamais manger^ U

faut lire : tu as juré que je ne mangerai jamais etc.

Amr, fils de Hind. ayant eu connaissance d'une satire écrite 
contre lui par Moutalamiss avait décidé de le faire mourir 
П avait juré à cette occasion, que Moutalamiss ne mangerait 
plus des grains de l’Irak. Le poète étant parvenu à se sauver 
en Syrie, composa alors contre Amr une seconde satire qui 
commence ainsi:

jJ) j f  j f i )

«Tu as juré que jamais je ne mangerai des grains de l'Irak, et 
«ces grains seront mangés pur les vers dans les villages

dKLj ^L*Jl <bJl Ju*
JdrJU «Mais ni d Bousra ni à Damas,, lots-

• qu’on y battait les gerbes de blé, on ne connaissait le  serment 
«que tu as fait (c.-à-d. je suis dans un pays ou tu n’as pas eFor- 
«dres à donner et je n’ai rien à craindre de ta part).»*' Voyez 
Souyouti dans son commentaire des vers du Moughni

XXII. Tome П. page 439. 

Le vrai sens du vers.;
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d’après l’explicalion qu’en donne Souyouli est: «(les hommes 
«de la tribu de Djérir) d’après l'habitude que leur a donnée 
«(leur père) Atiiâ, rôdent comme des porcs-épics autour de 
«leurs tentes (pour chercher quelque chose à voler).» Ce vers 
fait partie d'une satire composée par Farazdac contre Djérir.

XXIII. Tome II. page 471.

Dans le vers :

ÜydH

au lieu de b c b ,  aujourd’hui tu t’es rappro

ché pour nous accabler de satires et d’injures, il faut lire:

<p\ j i  ^ J b :  Aujourd'hui lu  t'es m is à nous ac

cabler de satires et d’injures.

XXIV. Tome П. page 481.

Dans le vers:

і^иклі) ^j>\ S l^ ~

au lieu de lisez і іД І )  r

XXV Tome If. page 481.

Dans le vers: eUilJ ^ 1  ^ j l i  au lieu de:

CfJ J  ^ b  o ù  est pour moi, où est etc. lisez J
ubi, quo: гдѣ, куда. Où trouver un refuge? o i  luir avec ma 
mule?

XXVI. Tome II. page 495.

Dans le vers :



«Soyez plus réservés, censeurs sévères; car j e  me suis fait une
■habitude de répandre mes bienfaits sur ceux-là même qui me

- Л>
«haïssent.» 1° Il parait que M. de Sacy a pris le mot J^lcl

•» 3
pour le vocatif du pluriel , tandisque ce mot est com- 

posé de la particule I ob! ô! et de l'adjectif verbal féminin

iJ ilc  dont le ô a été retranché par une licence qu’on nomme
1 0 9 ̂  *■ O

. 2° Le mot doit être lu tu as fa it t e x p i

rience: le sens de ce vers est donc: «Sois plus réservée, 6  
«femme qui me blâmes; lu  sais que c e s t dans mon caractère de 
■répandre mes bienfaits sur ceux-là même qui me haïssent.»

Djawbéri dans son Séhâh, lit, au lieu de 1^ *0: lyjL<o qu'il
*

traduit par I sd  qui ont été avares à mon égard.

XXVII. Tome II. page 502.

Dans le vers:

:>Lj ( j y )  i l d l  If v̂ Lj L ç i l

le mot vj^J doit être pris dans le sens collectif et traduit 

par: les femelles de cham eau , bonnes la itières. icL * j

, comme le dit Souyouti dans son commen

taire des vers du Moughni, où il raconte le fait suivant:
Rabi’, fils de Ziâd, marchandait un jour une cotte de mailles 

à Kaïss, fils de Zohéïr. Rabi’ qui était monté sur un excellent 
coursier, prit la cotte de mailles entre ses mains, sous le pré
texte de l’examiner, et s’enfuit sans la rendre et sans en avoir 
donné le prix demandé. Kaïss, pour se venger, enleva aux 
Bénou Ziâd des femelles de chameau qu’il alla vendre à la 
Mecque à Abdoullàh, fils deDjoud’âne. C’est à cette occasion 
que Kaïss récita ces vers:
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i L j  * l S i  «LsVj^ i£Lj L ç ) \

° î  ̂ /V . * ^
a l j *  ^  і 5 - / ^  S|J C ЧРЧ& }

•Ne t'a-t-il point appris (car d'ordinaire tes nouvelles vont 
■toujours en croissant) ce qui est arrivé aux femelles de cha- 
■meau, bonnes laitières1, des enfans de Zîâd ; qu'elles ont été 
«livrées au Kouracbite (Abdoul-lah, fils de Djoud’âne) qui a 
«donné en échange des cottes de mailles et des épées tran
chantes. »

XXIII. Tome II. page 50І.

Dans les vers :
Q Ç>

) э у * І  à j d ^ lj i l
i x x * «**

M. de Sacy a supposé qu'il était question d'une jeune "fille 
qui présente son amant à son  père en le priant de consentir 
à leur union. Souyouti, dans son commentaire des vers du 
Motighni, nous apprend qu’il est ici question d’une femme 
qui présente à son époux un enfant que celui-ci ne veut pas 
reconnaître comme son fils. Le sens de ces vers sera alors:

■ Si elle (cette femme) l’amène (son jeune enfant) avec cette 
■ taille délicate* cette jolie chevelure et ces habits rayés, pen- 
■ses-tu qu'il (le mari) dise (à sa femme)*, fais venir des témoins 
«(C'-à-d» des personnes qui puissent juger de la ressem- 
•béance). *

Souyouti dit que dans ces vers on ne doit pas lire
0„ É

mais 1 ce qui confirme entièrement le conjecture émise 

à ce sujet par M. le Baron de Sacy.



—  W 5  —

XXIX. Tome II. page 606. 

Dans le vers:

t^Ui JJU» Û* ІІІj  <ù£lfl»l (j m M  <j) U CJ * ' ^

•Me t’effraie pas si je fais périr Mounfis etc.» le mot 

doit être pris dans le sens de bien, bien précieux: j .

JUI comme le dit Souyouti, et non comme un nom propre

Mounfis, ainsi que Га pensé M. de Sacy. Ce vers est tiré 
d'un poème d’Ennèmir, fils de Taulèb Eloukli. Répondant 
aux reproches que lui adresse sa femme sur sa prodigalité, 
le poète dit :

0 Çf

^ y u  i o i â j  l i j  lUüJ

ŷ 5 d Us  ï \j  osS Ip I У

и • *  I j l k *

o l  J* ^ <ül J B  ^

«Elle s'est mise à pleurer parceque j'ai acheté des outres 
■ pleines de vin et égorgé un chameau pour fêter mes jeunes 
«compagnons. Ne t'effraie pas si je dissipe mon hien, mais si 
«je meurs alors, effraie toi. Quand des frères viennent chez moi, 
«laisse les se divertir et se réjouir avec moi; ne les éloigne pas 
«de ma demeure, car un jour je devrai absolument la quitter 
«(c.-à-d. ma place restera vide: je mourrai).*

(Tiré du Bull. Ш и-phüol. T . / £  No. 9 et 10.)




